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Sous la direction d'Annie Rioux


  
    

  


  
    

  


  



  La collection Marcel entend donner un espace aux dialogues entre des auteurs et d'autres créateurs, où la littérature se confronte aux autres formes d’art, à une époque où la profondeur des liens rivalise avec l’attrait de l’éphémère et du frelaté. Elle est dédiée à ces engagements nés de rencontres circonstancielles ou à ces liens intimes qui se tissent entre des créateurs tout au long de leur vie, innervant leur pratique de l’intérieur, parfois de façon totalement surprenante.


  Que l’on prenne pour modèle Aragon et ses portraits démultipliés d’Henri Matisse ; que l’on pense bien sûr au rapport que Roland Barthes entretenait avec toute iconographie, la photographie au premier plan ; que l’on se remémore les essais de Susan Sontag ; que l’on pense encore à Jean Genet et à sa fascination pour les corps de sculpture de Giacometti ; à Claude Simon devant les toiles de Cézanne, etc. Ce qui nous intéresse est de voir comment les écrivains de notre époque se saisissent d'un certain décloisonnement contemporain entre les langages, se révèlent (aussi) à travers lui. Sous ce rapport, l’œuvre se double d’une dimension critique : l’expérience de celui qui écrit se construit à partir du sens qui émane de ce transfert entre lui et l’œuvre d’un tiers ; la fonction de l’écrivain est aussi d’interpréter cette œuvre, de l’habiter.



  S’il est aujourd’hui plus courant, dans nos discours quotidiens, de faire dialoguer les formes d’art entre elles, il est en revanche moins de lieux qui exposent, par le livre, ce type d’échanges uniques. Les œuvres accueillies tenteront d’éclairer cette zone dans laquelle s’engagent deux paroles et des langages distincts, étant admis que le décloisonnement dont nous parlons ne passe plus nécessairement par un débat sur la représentativité de l’art, mais aussi par le concept ou l’idée, qui se confronte, idéalement, à l’altérité et bouscule les catégories usuelles, instituées de l’art, tel que l’entendait Marcel Duchamp. D’où, en clin d’œil, le titre de cette collection, qui s’ouvre aussi à la musique ou au son, à l’installation, à la vidéo, au cinéma ou encore à la danse. Elle pourra aussi être l’occasion d’un dialogue entre deux écrivains, si l’œuvre propose ce même lien d’influence, qu’il soit à sens unique ou réciproque, qu’il résulte d’une admiration, d’une contagion ou qu’il se noue dans un effet de repoussoir.



  Il n’y a pas si longtemps, Claude Simon affirmait que « l’aventure de l’écriture est comme la peinture moderne », défendant par là un certain rapport à la perception dont pouvait, à sa manière, se charger l’écriture… Or l’aventure, ou plutôt l’une des aventures les plus singulières des écritures contemporaines se situerait peut-être au croisement des arts dans lesquels se projette plus que jamais la littérature depuis quelques années ; qu’elle soit dégagée du principal souci qu’on lui incombe de raconter une histoire à la charpente convenue, qu’elle soit par ailleurs davantage consciente du potentiel de ses interactions avec d’autres formes, même celles qu’il nous reste à inventer, aussi bien que de ses failles à les dire, voilà qui nous rapproche de la fiction comme à la valeur de ce que Bataille appelait l’expérience.



  



  



  Nicolas Tardy


  Paysage

  avec caméras
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  Préface


  « Pas sur mais avec »



  En 2010, dans le cadre du 23e Festival Instants Vidéo, à Marseille, l'artiste québécois Pascal Dufaux présente son œuvre intitulée Fontaine. Je reste alors plusieurs heures à en faire l'expérience directe, à voir d'autres personnes faire de même. Quelques mois plus tôt, il y avait eu d'autres de ses œuvres vues en ligne, puis la rencontre avec l'artiste et plusieurs jours passés à échanger sur nos parcours, nos pratiques respectives.


  Si j'avais déjà vu mon image traitée en - quasi - direct via une œuvre vidéo (dans les dispositifs de Bruce Nauman ou de Dan Graham par exemple), il me semblait assister ici à une première : le traitement de mon image qu'offrait Dufaux par l'entremise de Fontaine m'a semblé immédiatement différent. En effet, le dispositif à l'œuvre y était encore plus clairement montré que chez ces illustres prédécesseurs, tout en étant plus mystérieux de par les mouvements - deux révolutions hypocycloïdales en miroir - qui animaient la sculpture vidéo-cinétique. La double image produite - deux images projetées bord à bord - fusionnait tous les éléments qui passaient dans les champs des cameras (décors du lieu d'exposition, regardeurs qui se déplacent ou s'immobilisent, etc.), dans une sorte d'écrasement de la perspective.


  Outre la façon dont Fontaine interroge la perception de notre environnement, le point qui retient alors mon attention est l'absence de narration apparente dans l'œuvre. Absence d'autant plus forte que les autres œuvres vidéographiques présentées dans le même festival - du moins celles dont je garde un souvenir - racontent toutes quelque chose, même de manière ténue (comme par ailleurs la plupart des œuvres vidéographiques actuelles qui, à des degrés divers, développent des mises en récit).


  Vient ensuite l'envie. Celle d'écrire - non pas sur, mais avec. Avec cette perception particulière suscitée par l'œuvre de Pascal Dufaux ; avec la difficulté de se confronter à une œuvre qui nous accueille dans son flux, faisant de nous, spectateurs, les personnages d'un film sans scénario.


  Pensant caméra, je pense vidéo surveillance (ce à quoi fait directement penser le travail de Dufaux) ancrée dans le monde réel et au cœur des débats politiques - notamment - marseillais (certains candidats aux élections municipales promettant d'augmenter le nombre de caméra de vidéo surveillance s'ils sont élus). Mais je pense aussi fiction cinématographique. Les deux s'entrecroisent dans ma tête comme dans le monde qui m'environne - le storytelling passe par là. Pour preuve parmi d'autres, je vois de plus en plus de films ou de séries télé intégrer des séquences filmées par le biais de caméras de vidéo surveillance. Je sors et assiste à une scène d'adolescents en train de se la jouer devant les caméras installées en ville.


  Je commence alors à accumuler une constellation de matières premières : notes prises en lisant deux ouvrages consacrés à Pascal Dufaux (Le Cosmos dans lequel je suis, Éd. J'ai VU avec un texte écrit par P. Dufaux ; Œuvres vidéo-cinétiques 2005-2013, édité et écrit par Marie Perrault) ; notes de réflexions/souvenirs en repensant à différentes scènes de films vus, ayant un rapport particulier à l'espace (courses poursuites de Bullit et French Connection, plan fixe de L'Arrivée d'un train à La Ciotat, superpositions de L'Homme à la caméra, contre-plongées de Mission impossible : Protocole Fantôme, etc.) ; prélèvements sur des sites expliquant les différents mouvements de caméra, dans des textes de loi encadrant la vidéo surveillance, des articles de presse consacrés à cette question, etc.


  Je combine ensuite ces matières premières, les coupe, procède à de nouveaux raccords. De même que Fontaine ne hiérarchise pas les informations qui passent par les focales de ses caméras balayant l'espace d'exposition, Paysage avec caméras ne hiérarchise pas ses sources. Partant du souvenir de l'image du regardeur se répétant et se déformant à mesure que ce dernier tourne autour de l'œuvre de Dufaux, je déplace des fragments à l'intérieur de mon texte et les transforme légèrement, par le biais de réécritures, afin de créer des effets d'échos, de circulations - tentant ainsi de traduire dans l'écriture la sensation ressentie dans l'espace d'exposition. Au sein de cette machine célibataire textuelle, les références qui apparaissent disparaissent aussitôt, laissant le lecteur libre d'imaginer ou non des amorces de récit.


  Afin de prolonger cette expérience perceptive, j'ai demandé à Corentin Coupé - dès le début de l'écriture de Paysage avec caméras - d'intervenir musicalement sur un enregistrement de ce texte. Son choix d'une mise en retrait et d'un dépouillement (pas de démonstration technique virtuose ici) enveloppe mes mots, créant un nouvelle espace à visiter, à parcourir en tous sens en alerte.



  



  Nicolas Tardy


  Paysage avec caméras


  à Pascal Dufaux


  



  



  



  Le clap à l'ouverture se veut une garantie. Un objectif embrasse.


  



  Une projection de l'avenir en marche droit, garde à vue une question d'échelle. Une confrontation dans un espace filmique limité est une portion.


  



  L'envers chasse l'endroit en un mouvement déguisé en palindrome. Une course prend son temps décomposé. Un mouvement peut en cacher un autre.


  



  Tout doit paraître, étendre le champ de vision, puis les liaisons. Pour le sexe, la fiabilité est de 95 % quand la lumière est bonne, et de 85 % dans la pénombre.


  



  Des regardeurs se succèdent de chaque côté de l'écran, comme autant de métaphores jetables.


  



  Le règne de l'introduction de stimuli sur fond bleu d'incrustation rappelle un carré de ciel, qui lui-même n'est pas sans rappeler ce qui ne s'épuise pas d'un seul regard.


  



  Appellation floue, sanglée, suit le sujet descendant l'escalier. Un établissement est placé. Des tours ne doivent pas se descendre tête la première.


  



  Les droites qui relient un œil forment un cône, peuvent être une atteinte à la vie privée. Un décor propose un rapprochement pour révéler. Le vert peut remplacer le bleu.


  



  Des angles meurent. Le noir est fait. Le système intègre, est intégré. Une position est projetée.


  



  Des répétitions de gestes ont lieu. Une boucle est dans un décor dans les trois dimensions de l’espace déformé où figurer, décrocher un rôle, cocher une case, avancer de plusieurs.


  



  Le mouvement des yeux délimite. Avant tout une vue, un regard sur des zones de couleurs qui ne sont pas sans rappeler d'anciens regards.


  



  La perspective va jusqu'à changer. Le paysage défile, défie.


  



  Une appellation est très floue. Les couleurs fondent, font le panoramique.


  



  Si le même objet est utilisé, le regardeur fait automatiquement un rapprochement, une opposition, une confrontation.


  



  Pas question, ni d’interdire les relations, ni d’exiger que les portes restent ouvertes.


  



  La beauté intérieure tente de ressortir. Un travelling ouvre.


  



  Un mouvement au dessus du sujet révèle. Du carrelage est posé en partant des angles. Des glissements ont lieu dans les coulisses pleines de conseils en cas de doute sur une surface.


  



  Dans la salle de montage, la perspective va jusqu'à changer la forme des contours. Dans la salle de montage, apparaissent des contours sans mise en scène, simplement une évocation de la vie, les formes des corps dans la lumière.


  



  Une apparence ambiguë passe sans que le lieu de la rencontre revienne en mémoire. Un travelling va ouvrir une porte. Passe le mouvement, avant de révéler les déplacements.


  



  Le visible de la réalité se met en place dans une boucle explorée. Des effets d'annonces s'adressent directement.


  



  Une origine a huit fois plus de malchance de subir un contrôle d’identité projetée. L'entrée d'un train est une parfaite métaphore recevant les rayons lumineux de l'industrie de la vision spectaculaire.


  



  Par déplacement d'un miroir, une fiction sous-jacente se voit offrir une ultime chance de tourner à nouveau. L'objet d'une attention particulière s'éloigne de l'observateur du témoin oculaire.


  



  La parfaite métaphore est là, s'éloigne progressivement avant de révéler par déplacement l'histoire en marche, recevant les espaces de visions en boucle dans la course, dans la lumière prise au piège.


  



  Le sujet se déplace, ne parle pas des informations transmises durant la conduite. Le risque est que le mouvement soit saccadé.


  



  Mobiles, les espaces mettent en scène les rayons réfléchis. La circulation donne l'illusion d'une vision globale.


  



  L'angoisse et les espaces se resserrent. Prise au piège, l'industrie a besoin de renouveler son stock de gueules de l'emploi.


  



  L'identification en mouvement est cachée. Un placement renforce le côté spectaculaire d'une entrée.


  



  Une marche est loupée en boucle. La circulation montre la vitesse des informations transmises par l’incrustation d'une ellipse.


  



  Avant de s'intéresser progressivement au cœur de l’action, avant d'y monter et de révéler, avant de partager avec tous les balayages horizontaux et verticaux obtenus, des points de fuite sont observés pour la représentation des distances.


  



  La découverte des reflets a lieu via une surveillance. Une suite est envisageable.


  



  L'espace public a des éclairages, des ombres, des jours et horaires d'ouverture très mouvants. Des travaux doivent démarrer pour s'achever.


  



  La réalité adore tourner pour admirer les détails techniques, le sujet. Plus que la somme de deux visions monoculaires apparaît.


  



  La lumière se propage en ligne droite, forme une toile de fond. La mémoire superpose où apparait du sens, le calcul de la vitesse de pénétration dans un œil.


  



  Le contexte immédiat devient protagoniste au centre d’un temps réel en constante rotation. Une séquence est toute tracée, dévoilant l'adhésion à l'idéologie, l'adhérence à la route.


  



  L'inépuisable trahison de la reproduction pivote pour identification d'un sujet flou se déplaçant. La confrontation tourne, superpose une atmosphère.


  



  Un vacillement se laisse entrainer au bout d'un couloir. Une répétition de belles boucles reste sur sa position.


  



  L'action se déroule. La pénétration de la chair des informations et leurs résurrections se font à chaque diffusion.


  



  Une mise en perspective dans un bâtiment de l'industrie cinématographique dégage une profondeur de champ. Les situations étant retouches numériques purement fictives, toute ressemblance peut en gâcher d'autres interdites au visionnage à tout âge.


  



  Un algorithme s'approche. La forme réfléchit sa surface purement fictive, véhiculant une idée.


  



  La forme réveille les informations d'une surface réfléchissante, des situations retouchées à deux doigts de la fin. Logiciels de reconnaissance faciale les brassent.


  



  Chaque diffusion traverse l'écran de fin. Des pertes d'informations sont des informations à prendre en compte.


  



  Des sites ne sont pas disponibles, déconnectés de l'ensemble. Une locomotive déploie la fiction pour relier. Un logiciel complexe extrait. Les ralentis sont précédés et suivis.


  



  Des câbles retiennent des poses. Un algorithme choisit. S'en approche un train. Entrent des points du fond vers une perspective d'avenir pour une surface.


  



  Des flashs embusqués entourent. L'architecture complète, se complète.


  



  Le déploiement des emplois fictifs est remplacé par des lettres ou des numéros à relier entre eux par une caméra-stylo issue de la poche d'un costume de scène coupée.


  



  Un rebondissement a lieu depuis un banc. Une perspective est à venir au montage.


  



  L'arrière d'une salle est doté d'un unique point de fuite vers l'extérieur de l'écran. La retouche fait disparaitre et remplace des restes d'aplat doré en fond.


  



  Le décor ne change pas seul, s'agence. Une descente avant l'arrêt complet de l'effet est fortement déconseillée.


  



  Tantôt épié, tantôt voyeur vingt-quatre ou vingt-cinq fois par seconde, l'œil est omniprésent, guettant le moindre mouvement dans l'espace que la géométrie conditionne.


  



  L'observation d'une place attribuée se fait depuis une place attribuée. Un regard semble la moindre des choses.


  



  Une minute de silence se prolonge. Les dialogues sont supprimés en temps réel.


  



  La légende raconte. Les surfaces rejouent. Signal transite.


  



  Parvenir à destination est l'objectif. Le rayon visuel avance, cogne contre le mur du fond bien utile pour éviter de se poser la question de l'infini.


  



  Une vue est de l'esprit, se veut aérienne, constitue une représentation. Une porte s'ouvre sur une agression recontextualisée, un reportage illusionniste.


  



  Adapté, l'effet réel ou non. Le résultat est une fluidité.


  



  La vie veut éviter des heurts. Le terrain fictionnel s'installe dans la réalité tronquée.


  



  Les passages grandioses de la réalité sont traqués en évitant la perche son ou son ombre sombre. Le filmage des pieds semble un passage obligé. Une caméra est embarquée dans une représentation tronquée, partiale, trafiquée.


  



  Ce qui se rembobine se débine. Plus le temps de pose autorisé est rapide, plus la capture est facile.


  



  De la réalité se projette en fiction, durant une tentative de reconnexion en cours devant laquelle un chemin se révèle et révèle.


  



  Tour à tour le doigt et la cible, un arrière-plan se dégage des unités trafiquées de la réalité. S'installe la juxtaposition, la question de l'autorisation. Le traitement des informations par l'œil montant les escaliers, s'adapte immédiatement, tourne.


  



  Une glissade est rectiligne selon une grille plus ou moins moderniste. Le présent rend plus vivant un train au loin où les lignes parallèles semblent se rejoindre.


  



  Des transformations sont des causes. Des transformations sont des conséquences. Des projections sont à bord d'une histoire tournant à vide en le faisant.


  



  Observer le fait, fait trembloter. Une substitution implique un point de vue.


  



  Des mesures de contrôle et d’identification de la réalité font trembloter les rayons lumineux. Des secondes révèlent. Des balayages repassent.


  



  Les rayons lumineux impressionnent. Seules des traces de passages subsistent comme preuves.


  



  Une valeur s'interpose. Se referme l'obturateur. Se résume le langage du corps, pour créer l’identification glissant en continu dans une incrustation.


  



  Où là est ici, la linéarité de penser est impossible. Souvent la lumière joue un rôle, contrôle la direction des sujets.


  



  Un film se veut protecteur. Une silhouette traverse la profondeur, n'est qu'un effet de surface.


  



  Une infinité de lignes se recoupent. Une forte présence physique passe de la prévisualisation au tournage réel.


  



  Une scène modifie une vue partielle, un encadrement de traces de pneus. S'éloigne, oscille, un catalogage de gestes.


  



  S'éloigne, s'élargit, un réseau de relations. La géolocalisation d'un véhicule doit être proportionnée.


  



  Un discours depuis une place l'expliquant permet un monde. Les projecteurs sont devenus de plus en plus puissants.


  



  Lors d'un mouvement, des droites parallèles convergent. Un train arrive sans crier gare. L’utilisation d'un chariot ou de rails permet d'éviter des heurts.


  



  Un logiciel de reconnaissance faciale de sale gueule ouverte à toutes les interprétations, évoque la représentation schématique de l'angle de vision, la recherche de la place d'un regard dans et sur l'écran qui se rafraîchit.


  



  Les formes du paysage renseignent. L'architecture est un moyen, un contrôle. Une nuit est américaine.


  



  L’illusion s'actualise sous des messages articulés, accompagnés d'un tour de main dont la question ne s'éloigne pas, se déplace. Steadicam accompagne, s'insinue, ne s'éloigne pas.


  



  La technique de la narration continue est appliquée, pour que jamais la vue n'aille prendre des mesures.


  



  Certains panoramiques sont réalisés sans forcément aider à l'intégration. Une scène dépend de l'image qu'elle renvoie.


  



  La plupart des techniques s'appliquent. Les conditions sont réunies pour réunir.


  



  L'architecture, la voiture. La désignation, l'incarnation.


  



  Une succession recoupe, n'est pas un mouvement à proprement parler, plutôt une technique narrative fixée à l’aide d’un harnais.


  



  Dispositif construit permet une vision pour affronter les ans et les images du vaste espace publicitaire. Arpente la ville à l'affût du moindre tournage, une mise en abîme de la surveillance.


  



  Une boucle n'est pas encore un tournant. La question de l'identité est plus que jamais ouverte.


  



  Un mouvement est semblable au mouvement de tête signifiant non, s'éloigne, masque. Trop de tournages tuent les détails.


  



  Des arguments sont bétonnés. Des énoncés qui font fond qui fond, peuvent légitimement prétendre être une expérience qui recoupe.


  



  L'imagerie sécuritaire est posée à plat. Le coffrage laisse son empreinte. L'ancienne présence d'un corps laisse son empreinte.


  



  Sont construits des modèles exprimant. Sont des leurres enchaînant les tournages dans un territoire de la représentation en perspectives ambiguës, des silhouettes tridimensionnelles.


  



  Le décalage et l'intersection font penser. L'objectif est de produire une démonstration de pur pilotage du mouvement, jusqu'à lui faire représenter.


  



  Un point peut se situer, être un départ. Une histoire se dirige vers un artifice réfléchissant. L'arrestation est dans les détails.


  



  Le paysage balayé est situé en lisière de la capacité de voir. Fond vert pour incrustation, n'est pas le territoire. Intuition permet de traduire le rendu flou.


  



  Outre ses avantages dramaturgiques certains, le but d'une scène n'est pas toujours de démolir des villes, des vies, des visions. Une forme d'ambiguïté laisse percevoir.


  



  Par la vitre, le paysage n'est pas seulement une structure pour support de projections sur fond bleu propice aux incrustations.


  



  Des bruits de couloirs dans le monde. Des visages entre les murs. Une situation politique équipée d'un système.


  



  Défilent leurres dans une interaction dynamique permanente. Se fixent des problèmes de réalisme.


  



  La lumière participe et exacerbe. Une surface de projection accroche la lumière narrative, tourne autour d'une succession de choses coupées qui se déplacent, de résidus thermiques de l'ancienne présence des corps.


  



  Perception doit procéder. L'œil perturbe.


  



  Un système de surveillance vidéo permet de deviner le message de la lumière. Publicitaires, des tranches de vie sont sensées donner envie d'une vie insensée.


  



  Des tranches de vie déconcertantes sont remontées depuis une salle. Quelques points sont à préciser, sur lesquels poser un stylo pour relier.


  



  L'organisation montre la tranquillité équipée d'un système de surveillance. Les niveaux de gris traduisent, assistent aux coupures. Une beauté intérieure ressort, n'est pas du genre à venir faire de la figuration.


  



  Un ralenti départage. Les perspectives d'avenir rétrécissent.


  



  Une chaise vide est un protagoniste. Le réalisme dispose des miroirs propices à départager l'ensemble du décor et des évènements plaqués par projection.


  



  Un paysage s'ouvre entre des histoires. Est sécurisée une zone fictionnelle. Le corps doit se mouvoir entre espace de travail et vie privée.


  



  Sculpté par balayage, l'espace est plaqué par projection. Des images interprètent une image récurée à force d'être filmée. Des grilles de lecture donnent.


  



  Un effet de moirage. L'enchantement de pouvoir voir. La question du placement au sein.


  



  Souvent la lumière joue un rôle essentiel, se tape l'incruste. L'utilisation de tel ou tel effet peut être amplifié par une zone fictionnelle autour.


  



  La géolocalisation a le tournis. L'utilisation de tel ou tel axe a un but. La répétition rend.


  



  Ce qui semble la moindre des choses, placée, est regardée. Le bras de la justice devant être surveillé, s'articule, évoque la puissance de l'action surveillée en boucle.


  



  La piste son a été supprimée. La question du train, du train de vie, conte.


  



  Dress codes, les uns contre les autres, proposent une grille de lecture.


  



  Le grain de la peau retouché, réalise qu'il est une fiction éclairée en postproduction. Le paysage l'entourant est une graduation d'abstractions.


  



  Une miniaturisation est censée éloigner la peur qui augmente. Le ciel ressemble à un plafond ou à un horizon.


  



  Une caméra virtuelle longe une modélisation. Les motivations sont profondes et les façades vitrées.


  



  Plusieurs images sont mémorables. La plupart des rapports concluent.


  



  Le zoom permet. La métaphore déplace l'étanchéité des plans de coupe.


  



  Un polissage donne à voir. Des apparitions en miroir font la grève de la fin toujours repoussée.


  



  Personnalisée, de la réalité est modifiée. L'histoire de l'optique montre bien.


  



  L'échafaudage de l'idéologie dominante est mis au pied du mur du fond de l'espace de représentation. Le dispositif de projection permet de reconstituer.


  



  Les textures apparaissent. Sont habilitées, les locaux vides, en pleine nuit infrarouge.


  



  Des images filmées partagent et se partagent. La réalité se forme au fur et à mesure prise constamment.


  



  Les objets sont personnalisés, poussent la porte qui mène vers un nom modifié pour publication. La marche est à suivre jusqu'à la marche suivante.


  



  Des enregistrements habilités témoignent des conditions de vie de l'époque. Prises de vue alternent, marquent.


  



  Un horizon est composé. Un point de vue devient final. Souvent la lumière joue.


  Paysage avec caméras par Corentin Coupé


  

  



  Remerciement


  Nicolas Tardy tient à remercier pour leurs échanges et complicités Pascal Dufaux et Corentin Coupé, ainsi que le Centre national du Livre (CNL) qui lui a attribué une bourse pour l'écriture de ce texte.


  Biographies


  Nicolas Tardy
Écrivain né en 1970, vit à Marseille, publie sur différents supports et donne des lectures publiques. Il travaille parfois en collaboration avec des artistes sur des projets éditoriaux ou avec des musiciens sur des projets de lecture-musiques ou de créations radiophoniques. Il anime des ateliers d'écriture depuis 1999. Il codirige également avec Caroline Scherb les Éditions Contre-mur qui depuis 2009 passent commande à des auteurs de textes publiés sous forme de posters de format A1.
 http://www.nicolastardy.com



  



  Pascal Dufaux
Il crée des sculptures vidéo-cinétiques avec lesquelles il produit photographies et installations médiatiques. Son travail a été vu à travers le Canada ces cinq dernières années. Il a récemment participé à l’exposition Auto/pathography à Innsbruck (Autriche) et à Montréal (Canada) sous le commissariat de Tamar Tembeck, aux 23e Instants Vidéo de Marseille (France) sous le commissariat de Marc Mercier, à l’exposition Paranoïa sous le commissariat de Charles Carcopino (Créteil, Maubeuge et Lille en France) ainsi qu’au Mapping Festival à Genève (Suisse) sous le commissariat d’Ana Ascencio. Au printemps 2012, il présentait l’installation Fontaine dans le cadre de la première édition de la Biennale internationale d’art numérique (BIAN) organisée par ELEKTRA sous le commissariat d’Alain Thibault à Montréal. À l’automne de la même année, il exposait sa plus récente sculpture vidéo-cinétique au LAB30 à Augsburg (Allemagne). En septembre 2013, son travail a été présenté dans le cadre de l’exposition Drone / L’image automatique sous la direction du commissaire Paul Wombel organisée par Le Mois de la Photo à Montréal. Pascal Dufaux est représenté par la Galerie Christian Lambert, à Montréal.
http://www.pascaldufaux.com



  



  Corentin Coupé
Bassiste, violoncelliste, il travaille le son dans un registre rugueux depuis vingt ans. Entre autres influences, on peut citer le Velvet Underground, Bartok, etc. Depuis quelques années, c’est principalement dans le champ de la poésie sonore qu’il fait sonner les cordes, lesquelles accompagnent ou s’imbriquent sur scène avec les voix de différents poètes. Animateur d’atelier d’écriture en Languedoc-Roussillon, il travaille également son écriture et œuvre sur le projet post-rock minimaliste The Electric Suite.
https://myspace.com/electricsuite
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